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			Note de l’autrice

			 

			Les événements qui surviennent dans Le cours du temps se centralisent dans un village de pêcheurs du nord du Yorkshire appelé Hood’s Bay. Il s’inspire de Robin Hood’s Bay par la richesse de son histoire de contrebandes et les tunnels qui couraient sous le village d’après la rumeur. Cependant, imposer une histoire fictive à une petite ville réelle me mettait mal à l’aise, alors j’ai utilisé Hood’s Bay comme nom, et ma ville, son histoire ainsi que ses habitants sont tous entièrement fictifs.

		






			

			Introduction

			 

			Si vous lisez pour la première fois ma série Le manoir Thorne ou si ça fait longtemps que vous n’en avez pas ouvert un tome, voici une petite introduction pour vous mettre à jour. Sinon, si vous êtes prêts à attaquer, passez directement au chapitre 1 et plongez-vous dans cette histoire !

			 

			Il existe un accroc dans les mailles du temps à l’intérieur du manoir Thorne, maison de famille héritée des Thorne du nord du Yorkshire. D’après ce que nous savons, Bronwyn Dale est la première à être passée, voyageant ainsi du xxie au xixe siècle, où elle a rencontré William Thorne, alors qu’ils étaient tous les deux enfants. Plus tard, devenue veuve, elle est revenue et a découvert que William n’avait pas quitté les lieux. Ils sont à présent mariés, ont deux filles et vivent au manoir, partageant leur temps entre l’époque moderne et l’époque victorienne.

			Avant que Bronwyn ne revienne au manoir, Rosalind, la femme d’August Courtenay, le meilleur ami de William, est accidentellement passée entre les mailles du temps et a rejoint le monde moderne, dans lequel elle est restée coincée pendant quatre années, séparée d’August et de leur jeune garçon, Edmund.

			Rosalind est retournée chez elle à l’automne précédent et a retrouvé sa famille, y compris Miranda, sa sœur cadette. Cette dernière est une écrivaine en secret, une conteuse de récits d’aventures et légèrement aventurière elle-même, raison pour laquelle Rosalind refuse obstinément de lui parler du point de passage.

			Dans la nouvelle de Noël de Rosalind, Snowstorms & Sleigh Bells, Miranda a découvert la porte fermée… ainsi que quelques excentricités qui suggéraient que sa sœur cachait un secret. Dans cette histoire, nous avons également découvert l’histoire d’un légendaire pirate local transformé en Robin des Bois. Miranda a beau posséder le don de double vue, et donc voir les fantômes, celui-ci n’était qu’un revenant dont l’esprit a depuis longtemps disparu.

			

		






			

			Chapitre 1

			 

			Imaginez que seule une porte fermée vous sépare de la plus grande aventure qui soit. Il ne s’agit aucunement de la serrure que l’on pourrait trouver sur un coffre contenant un trésor, mais d’un simple verrou, facile à ouvrir avec une épingle à cheveux.

			Qu’y a-t-il de l’autre côté ? Un passage entre le xixe et le xxie siècle.

			Existe-t-il une seule serrure au monde capable de m’éloigner de ceci ?

			Cet « accroc dans les mailles du temps », comme j’ai entendu ma sœur Rosalind l’appeler, se situe au manoir Thorne, résidence de William et Bronwyn Thorne, amis de ma sœur et de son mari. D’après ce que j’ai compris, Bronwyn vient du xxie siècle. Rosalind s’est retrouvée coincée là-bas pendant quatre années et ne nous a retrouvés que quelques mois auparavant. Tout cela, naturellement, je ne l’ai appris qu’en espionnant des conversations que je n’étais nullement censée entendre, tandis que je m’évertuais à percer le secret de cette porte verrouillée.

			Lorsque j’ai découvert ce qui se cachait derrière, il m’a fallu toute ma maîtrise de moi pour m’empêcher de courir jusqu’au manoir, faire irruption chez les Thorne et franchir le passage sous leur nez. Impatiente, j’ai rongé mon frein jusqu’à ce qu’ils se rendent à Londres, laissant la bâtisse vide. Puis, je me suis mise en route.

			J’atteins ma destination aux environs de midi. Le manoir Thorne est situé au sommet d’une colline qui surplombe la lande du Yorkshire. Plutôt, devrais-je dire, il trône là-haut, massif bloc de pierre dominant le village de High Thornesbury. Une demeure à l’apparence aussi stricte et menaçante devrait donner l’impression de jauger le village d’un œil critique, mais les rectangles sombres des fenêtres semblent plutôt veiller au grain, fusillant du regard la lande et tous ceux qui oseraient s’aventurer dans la bâtisse.

			

			J’ose m’y aventurer, pénétrant à l’intérieur par la porte de la cuisine, qui ne ferme jamais convenablement. À mi-chemin des escaliers, un mouvement brusque me fait sursauter, mais ce n’est qu’une chatte tricolore.

			— Pandora ? la nommé-je en l’observant. Ou Enigma ?

			Le regard torve que m’adresse l’animal me donne le sourire.

			— Salut, Pandora.

			Elle m’ignore pendant que je me dirige vers la pièce fermée. J’ouvre la porte sans peine et pénètre dans un bureau. Lorsque j’aperçois un calepin sur un meuble, je repousse la tentation de le lire. J’ai un objectif et il est, pour une fois, plus excitant que la lecture.

			Je cherche autour de moi cet « accroc dans les mailles du temps », mais je ne vois rien.

			Mes yeux se posent sur une bibliothèque surchargée et je souris. Les livres ne sont-ils pas des portes ouvrant sur d’autres mondes ? Cela doit être la source de cet accroc. Si j’ouvre le bon, je pénétrerai dans le futur.

			Me dirigeant vers l’étagère, je contourne une armoire placée à un endroit étrange et…

			Je me cogne au pied d’un lit… qui ne se trouvait pas là il y a un instant.

			Je prends une grande inspiration. Puis, le cœur battant à un rythme erratique, je me retourne pour admirer les merveilles qu’offre le futur et…

			Hum, voilà qui est décevant.

			Oh, j’ai traversé le temps. Cela ne fait aucun doute. Je me tiens dans une chambre en lieu et place d’un bureau. Pourtant… est-ce vraiment le futur ? Cela ressemble à une pièce de mon époque. À une chambre d’amis plutôt morne, munie d’un lit, d’une commode, d’une table de nuit et d’une garde-robe.

			

			Je contemple cette dernière. Oui, l’endroit semble certes présenter peu de différences, mais c’est seulement parce que les meubles n’ont guère dû changer. C’est grâce à la mode que j’aurai un aperçu des premières merveilles de ce nouveau monde.

			Je traverse la pièce, ouvre la porte et vois…

			Des draps. L’armoire est remplie de draps très ordinaires, dont le tissu d’un beige quelconque semble plus grossier que celui des miens. Alors que je tends la main pour en saisir un, un claquement retentit à l’étage en dessous, suivi d’un juron.

			C’est la voix d’un homme, qui n’appartient cependant clairement pas à William Thorne. À mon époque, les Thorne ont très peu d’employés pour des personnes de leur rang, mais ils ont une gouvernante. Peut-être que le pendant du xxie siècle est un homme. J’aimerais croire qu’une telle chose est possible – un monde rêvé où une gouvernante pourrait être de sexe masculin et où je n’aurais pas besoin d’écrire mes romans d’aventures sous un pseudonyme.

			Je referme la garde-robe et sors à pas feutrés de la chambre. En quittant la pièce de la traversée du temps, je constate qu’il n’y a aucun verrou sur la porte. Cela me paraît très étrange. Les Thorne ne voudraient-ils pas protéger le portail des deux côtés ?

			D’autres claquements à l’étage inférieur me sortent de mes pensées. Je poursuis ma route vers l’escalier, que je descends avec prudence, en guettant les bruits, qui semblent émaner de la cuisine. M’accroupissant, je me faufile dans le petit salon. Puis, je me place derrière le canapé et jette un coup d’œil vers la porte ouverte de la cuisine et…

			Ce n’est pas une gouvernante.

			Un homme est assis à table en train d’écrire, un verre posé près de son coude. Ses cheveux noirs frisés sont très courts. Ses manches sont retroussées pour dévoiler la peau sombre de ses avant-bras aux muscles fins, et il a une mâchoire parfaitement ciselée. Je suis une grande adepte des mentons, seuls les yeux me plaisent davantage, et d’après ce que je peux voir, les siens sont d’une riche teinte marron.

			

			Quelque chose, dans sa contenance, me paraît familier. Tandis que je réfléchis, j’aperçois ses chaussures : une magnifique paire de bottes aux boucles en cuivre scintillantes.

			Ces bottes…

			Où les ai-je vues…

			L’homme recule son tabouret dans un grincement. Il se lève, dévoilant sa haute stature et sa carrure impressionnante, mais c’est sur ce qui pend à sa taille que mes yeux se posent. Une épée.

			Je secoue la tête. Cela doit être un outil moderne. Même à mon époque, on voit rarement des épées en dehors d’un gymnase. Je le sais bien, pour avoir pratiqué cet art pendant plusieurs années, car je considérais ces leçons comme importantes pour mes écrits… et très amusantes.

			Je lève la tête au moment où l’homme se penche vers un objet. Il s’agit d’un couteau au manche en os dont la pointe est fichée dans la table. Il l’attrape et le fait tourner, agile et confiant. Une dernière rotation et il le glisse dans un étui à sa taille.

			Est-ce un ami des Thorne, invité à utiliser la maison en leur absence ? Oseraient-ils proposer cela dans un manoir disposant d’un portail dans le temps, par lequel un invité risquerait d’entrer dans un autre siècle alors qu’il cherchait simplement des couvertures supplémentaires ?

			Je me souviens alors de la porte de la cuisine. Est-elle toujours cassée dans l’avenir ? Cet homme peut-il être un intrus ? Il ne ressemble pas à un voleur. En outre, je doute qu’un brigand prendrait le temps d’écrire avant de s’enfuir avec l’argenterie.

			J’y réfléchis. Puis, je sors mon petit couteau de ma botte et le remets à sa place – dans une poche. J’en ai ajouté à tous mes vêtements et j’ai même converti ma sœur Portia aux merveilles que sont les jupes qui en sont munies, bien qu’elle préfère se servir des siennes pour des objets soi-disant pratiques, tels que des montres à gousset et des pièces de monnaie. Un couteau n’est-il pas pratique ? Parfois, je désespère de comprendre un jour mes sœurs aînées.

			

			L’homme s’est déplacé jusqu’à un coin que je ne peux voir. Des tintements de vaisselle retentissent, qui dissimulent mon passage du canapé à la porte. S’ensuivent un souffle et un bruit d’allumette, comme s’il s’était mis à son aise pour fumer une pipe ou un petit cigare.

			Le silence règne pendant ce temps et je réfléchis. Si c’est un invité, je devrais m’en aller, mais je ne suis pas encore prête à m’aventurer dans le vaste monde du futur. Je devrais au préalable emprunter quelques vêtements à Bronwyn Thorne. Puis-je remonter discrètement… ?

			La pointe froide d’un couteau appuie contre mon cou.

			— Ne bougez pas, grogne une voix derrière moi. Je n’ai aucun désir de vous faire du mal, mais…

			Je pivote en brandissant mon arme à mon tour. En tout cas, c’est le plan, cependant, l’homme est trop proche pour que je puisse lui donner un bon coup et je me retrouve à la place plaquée contre le mur avec son couteau contre ma gorge.

			Par tous les saints, il a des yeux magnifiques.

			Ce n’est nullement à cela que je devrais penser, et pourtant, c’est tout ce qui me vient à l’esprit tandis que je contemple ses prunelles marron mouchetées d’or et ses cils à la longueur enviable.

			— Vous avez des yeux splendides, le complimenté-je.

			Il sourcille et recule.

			— Quoi ?

			Je baisse la tête.

			— Je suis navrée, monsieur. C’était très effronté de ma part, mais je n’ai pu m’empêcher de remarquer…

			

			Je le repousse fort et tandis qu’il vacille, je me précipite sur le côté. Il bouge brusquement pour me retenir, mais je le contre avec suffisamment de puissance pour l’envoyer trébucher sur un tabouret. Son couteau cliquette au sol et je me jette sur mon adversaire comme un chat, atterrissant sur sa poitrine pour poser mon arme contre sa gorge.

			Les nerfs à vif, j’attends qu’il me chasse. À la place, il dit :

			— Je présume que je l’ai bien mérité.

			Bien que j’aie déjà entendu sa voix auparavant, j’étais trop inquiète à cause de ma situation précaire pour réellement y prêter attention. Maintenant que j’y prends garde, elle est magnifique, un léger contralto à l’accent français, avec des intonations mélodieuses.

			— Oui, vous l’avez mérité. Maintenant…

			Il s’arcboute sous moi et remonte les jambes. Indifférente, je ne bouge pas.

			— J’ai utilisé une manœuvre de diversion il y a quelques instants. Pensiez-vous vraiment que j’allais tomber dans ce piège ?

			En soupirant, il repose la tête sur le sol.

			— Très bien, vous m’avez battu, jolie jeune fille. J’ai un peu d’argent dans la poche de ma veste, que j’ai laissée à la cuisine. Il est à vous.

			Je me redresse et saisis le pommeau de son épée, puis m’éloigne avec cette arme à la main.

			Il pousse un nouveau soupir et se lève en secouant la tête.

			— Posez cela, mon enfant.

			— Enfant ? balbutié-je. Nous sommes du même âge.

			— J’en doute. J’ai vingt-six ans.

			— Moi aussi.

			Il sourit.

			— Quelqu’un croit-il réellement à cette histoire, mon enfant ? Vous ne devez point avoir plus de dix-huit ans. Maintenant, posez cette épée ou je pourrais être contraint de vous la prendre.

			

			Je lève mon arme et son regard se durcit.

			— Ne jouez point à ce jeu-là avec moi, petite, gronde-t-il en se dirigeant vers moi. Une épée est une arme dangereuse qui requiert des années d’entraînement et vous allez vous blesser si vous tentez de vous en servir.

			J’exécute une fente et une botte parfaites.

			Il s’immobilise.

			— J’ai commis une erreur.

			— De toute évidence, répliqué-je en levant le menton. Je ne suis point une enfant, je suis Miranda Hastings, l’amie du gentilhomme qui possède cette maison.

			— Lord Thorne, vous voulez dire ? L’homme que je considère moi-même comme un ami ? Et dont vous étiez en train de piller la demeure ?

			— Piller ? m’écrié-je. Ai-je l’air d’une voleuse, selon vous ?

			Il jette un coup d’œil à ma robe.

			— Je n’en suis nullement certain. Quelles que soient vos intentions, votre tenue semble inutilement excessive.

			— Inutilement excessive ?

			Je m’interromps en me souvenant que je ne suis pas à mon époque, où ma robe est plutôt à la mode. C’est au même moment également que j’ai un meilleur aperçu de ce qu’il porte. Je le vois, de la tête aux pieds, et mon ventre se noue.

			Je le reconnais.

			Grand Dieu, je sais où j’ai déjà vu cet homme.

			C’était un fantôme.

		






			

			Chapitre 2

			 

			J’ai observé le fantôme de cet homme s’avancer sur la route menant à sa perte.

			Ce n’était pas son véritable fantôme, me remémoré-je. Même si je vois les revenants, j’appellerais plutôt cela un écho de la mort. J’ai été témoin des circonstances de son décès, bien que son spectre ait depuis longtemps disparu.

			Je n’ai pas pénétré dans l’avenir.

			Je suis tombée dans le passé.

			Dans un passé où un homme que j’ai regardé mourir une dizaine de fois est toujours vivant.

			— Vous êtes un pirate, chuchoté-je.

			Il blêmit.

			— Je suis un corsaire, rectifie-t-il, le visage dur. Votre Royal Navy m’a kidnappé et forcé à entrer à son service. Mais je vous en prie, traitez-moi de pirate. Cela me met d’excellente humeur.

			Je l’entends à peine. Je n’arrête pas de voir son fantôme. Sa mort.

			— En qu… En quelle année sommes-nous ? demandé-je d’une voix rauque.

			— Je vous demande pardon ?

			— L’année. 1700… ?

			— 90, répond-il lentement. Nous sommes en 1790.

			Cela explique pourquoi si peu de choses ont changé. Les petites différences notables proviennent du passé, et ne sont guère importantes, puisque cette maison est occupée par la même famille dans les deux époques.

			Je regarde autour de moi. Ce ne doit donc pas être la maison du William Thorne que je connais, mais celle de son grand-père.

			— Vous disiez que vous êtes ami avec lord Thorne ? lui rappelé-je.

			— Oui*1, réplique-t-il sèchement d’une voix dans laquelle pointe son impatience. Je suis l’ami de lord Thorne. Il m’a autorisé à utiliser sa maison lorsque j’ai besoin d’un refuge.

			— Ce qui est le cas en ce moment, signalé-je, parce que vous êtes visé par un mandat d’arrêt.

			Il me fixe vivement.

			— Un faux mandat. Je n’ai rien fait…

			Il s’interrompt et se racle la gorge.

			— Je ne mentirai point en prétendant n’avoir rien fait pour le mériter, mais mes actes n’ont nullement pour vocation d’accroître mes propres gains. Si la loi me considère comme un criminel, alors soit, mais un criminel au service des autres.

			— Robin des Bois.

			— Je préfère Nicolas Dupuis, réplique-t-il sèchement, si nous en sommes aux présentations.

			Le Robin des Bois de la baie. C’est une légende – d’après le peu que j’ai découvert à ce sujet, puisque les faits se sont perdus au fil du temps. Sur la côte se trouve une ville du nom de Hood’s Bay2. Bien que l’endroit porte ce nom depuis des siècles, la bourgade est aussi associée à un jeune pirate – un corsaire – qui y a temporairement élu domicile.

			Au xviiie siècle, la baie était un célèbre repaire de contrebandiers et un jeune corsaire en a profité pour aider ceux qui souffraient à cause de la noblesse locale. Ce corsaire fut tué sur une route nommée ensuite en son honneur la route de Robin. C’est là, d’après la légende, qu’il fut trahi et assassiné par ses alliés. Je sais cependant ce qu’il en est. Je l’ai vu mourir. Il a peut-être été trahi par un allié, mais ses tueurs étaient des membres de la Royal Navy.

			

			— Vous allez mourir, balbutié-je.

			Il hausse les sourcils.

			— Je crois que c’est notre cas à tous, mon enfant, mais merci pour l’avertissement.

			Je repousse l’envie de lui dire que je ne suis pas une enfant. Puis, je l’examine, m’intéressant de près à sa tenue. Il porte un pantalon gris moulant enfoncé dans des grandes bottes brillantes aux boutons de cuivre, assortis à ceux de son veston gris-bleu. J’ai déjà vu ces habits… sur son fantôme.

			Il a mentionné son manteau, et lorsque je jette un coup d’œil vers la porte ouverte de la cuisine, je le distingue. Le même habit bleu foncé à basque que dans l’écho. La même épée à sa ceinture, l’arme d’un homme habitué à s’attendre au pire. Cependant, il ne s’y attend pas ce jour-là.

			Aujourd’hui.

			— Vous… Vous allez rencontrer quelqu’un, énoncé-je très vite. Ce jour, n’est-ce pas ?

			Alors que je pensais que la suspicion plisserait ses yeux, qu’il me demanderait comment je pouvais connaître aussi bien ses affaires, c’est un sourire indulgent qui étire ses lèvres.

			— Ah, vous pratiquez l’art de la prophétie, mon enfant ?

			— Cessez de m’appeler ainsi.

			Il s’incline sur une jambe en levant la main.

			— Comme il vous plaira, mademoiselle*. Mais je dois savoir comment vous appeler dans ce cas.

			— Je m’appelle Miranda.

			Le petit sourire s’agrandit et une étincelle de joie pétille dans ses yeux.

			— Miranda. L’intrépide voyageuse en herbe qui, coincée sur son île, a des rêves d’ailleurs.

			Je sursaute, surprise. Oh, ce n’est nullement la première fois que l’on me cite La Tempête de Shakespeare. C’est d’elle que je tiens mon prénom, après tout, ce que la plupart des gens comprennent lorsqu’ils apprennent que mes sœurs se nomment Rosalind et Portia3.

			Enfant, j’étais contrariée par ce lien entre nous. Miranda semblait être une fille faible et naïve battant des cils devant le premier homme séduisant venu. Ce n’est qu’en grandissant que je l’ai véritablement comprise, que j’ai vu ses aspirations, sa frustration et sa force, des traits de caractère que nous partageons.

			L’intrépide voyageuse en herbe qui, coincée sur son île, a des rêves d’ailleurs.

			L’homme ne remarque pas mon émoi. Il est trop fier de son allusion littéraire. Et je suis bien trop perdue dans l’image de lui marchant sur un chemin de terre, sifflotant, alors que quelqu’un brandit tout à coup son mousquet dans son dos.

			— Et vous pouvez m’appeler… Ma foi, les Anglais sont très friands du diminutif Nick, mais là où j’ai grandi, c’était Nico. Comme nous sommes amis, lord Thorne étant une connaissance commune, vous pouvez m’appeler Nico.

			L’ironie de la situation ne m’a pas échappé. L’homme – Nico – reprend du poil de la bête tandis que je me délite, que je m’embourbe dans mon esprit en tentant de trouver une manière d’arranger cela.

			Une manière de modifier le destin.

			La prophétie.

			Oui, bien sûr, la prophétie.

			— Vous disiez que je pratiquais la prophétie, déclaré-je avec circonspection. Que je tentais de prédire votre avenir.

			

			— Oui, et vous devriez prendre garde. Ils brûlent encore les sorcières, dans ce pays. Tout le monde aime entendre de quoi son avenir sera fait. Placez votre argent dans ma main et découvrez ce qui se cache dans les ombres. Je sais que beaucoup de jeunes filles s’essaient à un tel art, mais vous devriez vous montrer prudente.

			— Je ne m’y essaie point, répliqué-je, tout en levant le menton comme le ferait ma sœur Portia. J’ai un don.

			— J’en suis certain et je n’avais nullement l’intention de vous taquiner. Vous avez raison, je dois retrouver quelqu’un.

			Il sort sa montre à gousset et consulte l’heure.

			— Et je dois me dépêcher d’y aller.

			Il se rend à grands pas dans la cuisine et récupère sa veste. Tandis qu’il l’enfile, il ramasse un sac qui déborde de marchandises, et je n’ignore plus la route qu’il s’apprête à emprunter : celle de la mort.

			— À présent, voudriez-vous bien me rendre mon épée ? réclame-t-il, la main tendue, alors qu’il revient dans le salon.

			Je recule et il soupire.

			— Vous êtes une jeune fille très charmante et j’ai apprécié cet interlude, mais les affaires m’attendent.

			— Non, balbutié-je. Vous ne pouvez point partir. Vous… Vous allez mourir.

			J’agite la main tel un oisillon tentant de s’envoler. Moi qui gagne ma vie grâce aux mots… Il est vexant de constater avec quelle aisance ils me font défaut, de même que mon sang-froid. Je ne suis plus capable que de crier et m’agiter.

			— Non point un jour, ajouté-je très vite. Aujourd’hui. Vous allez mourir aujourd’hui, monsieur Dupuis.

			Des émotions s’affichent sur son visage. Hélas, aucune d’elles ne ressemble à de la peur. Confusion. Circonspection. Et une pointe de déception, comme si je n’étais pas aussi intéressante qu’il l’avait cru au préalable.

			— Je vois, commente-t-il.

			

			— Non, vous ne voyez point. Je vous en prie. Permettez-moi de m’exprimer.

			— Ai-je déjà tenté de vous en empêcher, Miranda ?

			Il y a du reproche dans sa voix, bien que gentil.

			— Certes, non, mais je souhaiterais que vous m’écoutiez sans me considérer comme une enfant.

			Il incline le menton.

			— Très bien. Allez-y.

			Je m’approche de lui afin de lui rendre son épée, et il sourcille. C’est un geste de bonne foi. Je me fie à lui pour m’écouter même sans son arme en gage. Je me fie à notre capacité à nous comporter en adultes.

			— Vous allez rencontrer quelqu’un et lui apporter ce qui se trouve dans cette besace. Je ne connais point les détails. L’histoire… L’avenir ne me montre point tout. Je pense que vous allez rencontrer un contact qui vous prendra ces objets. Ces objets volés pour les vendre.

			Je lève les mains pour l’empêcher de protester.

			— Ce n’est qu’une supposition. Qui que soit cette personne, elle a arrangé la rencontre sur une certaine route. Ce n’est point l’endroit habituel, mais c’est tranquille, et comme votre tête est mise à prix, c’est sensé, alors, vous ne vous êtes posé aucune question. Cependant, quand vous arriverez là-bas, vous vous ferez tirer dessus. Deux hommes en uniforme de la Royal Navy vous attendront. Ils ont l’intention de vous affronter, je crois. De nouveau, je ne sais que ce que je vois. Un troisième homme restera caché dans les buissons. Lorsque vous l’aurez dépassé, il se positionnera derrière vous et vous tirera dans le dos.

			J’attends son expression sidérée.

			À la place, il se contente de répéter « je vois » sur le même ton, tout en arborant le même air circonspect et mâtiné de déception. Je lui paraissais être une jeune femme intéressante… et voilà que je me révèle n’être qu’une stupide enfant.

			

			— Non, vous ne voyez point, insisté-je. Me suis-je trompée ? N’allez-vous point rencontrer quelqu’un sur une route peu fréquentée ?

			— Je suis un contrebandier, mon enfant. Je rencontre des tas de personnes dans des tas d’endroits tranquilles. Quant aux marchandises que contient mon sac ?

			Il l’ouvre pour me montrer des fruits et légumes frais.

			— Nous avons actuellement une vague de scorbut. J’ai suivi des études de médecine. J’ai dû les interrompre, mais j’ai été médecin sur un bateau, donc je sais comment soigner le scorbut. C’est un problème courant des villes de bord de mer, où les menus sont riches en fruits de mer, mais manquent cruellement de véritables fruits.

			Je regarde dans la besace.

			— Voudriez-vous que je la vide ? m’interroge-t-il. Que je vous prouve qu’il n’y a point d’or caché en dessous ?

			Je recule.

			— Je n’ai nullement affirmé qu’il contenait des marchandises volées. J’ai dit que ce n’était qu’une supposition.

			— N’est-ce donc point ce que sont les prophéties ? Des suppositions ? réplique-t-il en se balançant sur ses talons. Je suis un homme de science. Les prophéties ne sont aucunement de la science. La bonne aventure non plus. C’est de l’escroquerie. Je ne doute point que vous croyiez ce que vous dites. Peut-être avez-vous imaginé en rêve un homme mourir sur une route.

			— Un homme qui vous ressemble ? Dans le nord du Yorkshire ?

			— Je ne suis nullement le seul homme de couleur par ici, Miranda.

			— Je ne parlais point de cela. Je voulais dire que je vous ai vu, vêtu ainsi, jusqu’à votre épée brillante et vos bottes à boutons de cuivre. Je vous ai vu sur cette route. Je vous ai vu mourir.

			Comme il ne répond pas tout de suite, je lui cite une autre œuvre de Shakespeare.

			

			— Il y a plus de choses dans le ciel et sur la terre… que n’en rêve votre philosophie.

			Il a un mouvement de recul.

			— Peut-être, mais vous ne pouvez point vous attendre à ce que je croie…

			Il s’interrompt.

			— Pourquoi me disputer alors que la solution est simple ? Vous pensez m’avoir regardé mourir sur cette route lorsque j’ai rencontré mon compatriote. Par conséquent, nous ne devrions point nous retrouver là. Nous nous rejoindrons à un croisement. J’arriverai d’une autre direction. Bien que je ne croie pas que vous voyiez réellement l’avenir, pourquoi tenter le diable ?

			Il remet son épée à sa ceinture.

			— C’est décidé. Vous pouvez être rassurée. Je n’emprunterai nullement la route sur laquelle vous m’avez vu rencontrer mon funeste destin.

			— Bien.

			— Je me tiendrai sur mes gardes, à l’affût des ennuis.

			— Bien.

			— Dans ce cas, permettez-moi de vous faire mes adieux et…

			— Ce n’est aucunement nécessaire. Je viens avec vous.

			Il hausse un sourcil.

			— Je sais précisément où l’attaque aura lieu. Je peux m’assurer qu’il n’y aura nulle confusion et vous porter assistance, pour le cas où quelque chose tournerait mal. J’ai un couteau. Deux, pour tout dire.

			— Naturellement*, réplique-t-il, avant de me scruter. Je suppose que vous ne vous laisserez point dissuader ?

			— Vous supposez bien.

			Il consulte sa montre et soupire.

			— Dans ce cas, dépêchez-vous.

			— De faire quoi ?

			— De changer de tenue, bien sûr. Cinq miles de marche nous attendent. Vous ne pouvez y parvenir dans cet accoutrement, ajoute-t-il en jetant un coup d’œil à ma robe. J’ignore comment vous parvenez à quoi que ce soit avec tous ces jupons.

			

			Je ravale une réplique acerbe. Lorsque nous n’avons pas d’autre choix que de porter « tous ces jupons », nous apprenons à faire presque tout avec. Néanmoins, il n’a pas tort. D’après mes souvenirs, les tenues des femmes pendant ce siècle étaient bien moins restrictives, ce qui m’arrangera autant pour la longue marche que pour n’importe quelle situation de combat.

			— Je vais faire vite, lui assuré-je.

			Il agite sa montre à gousset.

			— Quinze minutes.
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			Chapitre 3

			 

			Je me retiens de rire quand Nicolas m’accorde ce délai. Pense-t-il que je m’habille pour un bal ? Même avec les innombrables couches de tissu des tenues du xixe siècle, les femmes apprennent à se dévêtir et à se changer rapidement, du moins en ce qui concerne les tenues de tous les jours. Après tout, je n’ai aucune femme de chambre.

			Il m’a cependant accordé quinze minutes, j’ai donc un peu plus de temps pour sélectionner des atours. Cela m’est finalement bien nécessaire, puisque je ne suis pas chez moi avec ma propre garde-robe à disposition. Alors que j’ouvre celle que je présume être destinée aux affaires de madame Thorne, mes espoirs s’effondrent. William Thorne est un homme grand et robuste, mais il ne tient pas sa taille de sa grand-mère paternelle. La seule personne de ma connaissance en mesure d’entrer dans ces robes est Rosalind. Bien que je sois de la même taille, je ne fais certainement pas le même poids.

			J’ouvre l’armoire suivante. Celle de monsieur Thorne, semblerait-il. Cela ne me servira à rien, même s’il s’avère qu’il a été plutôt corpulent…

			Un instant.

			La solution me vient et j’éclate de rire si fort que je suis étonnée que Nicolas ne vienne pas s’enquérir de ce qu’il se passe.

			Dans mes romans, mes héroïnes se travestissent souvent en hommes. C’est la seule manière pour elles d’embarquer dans de telles aventures. Je ne l’ai jamais fait pour ma part, mais n’est-ce pas l’occasion parfaite de tenter l’expérience ?

			Lord Thorne est plus grand que moi – comme la plupart des gens –, donc ses vêtements sont plutôt lâches. C’est encore mieux pour dissimuler ma véritable identité. Mon buste, aplati par un tour de corset supplémentaire, forme un véritable torse. D’accord, je serais plutôt petite pour un homme, mais un coup d’œil dans le miroir me rassure : je peux passer pour un adolescent. Avec mes joues glabres et les boucles blondes s’échappant de mon chapeau, Nicolas aura encore plus de raisons de me qualifier d’enfant.

			

			Peu importe. Cette « enfant » est sur le point de lui sauver la vie.

			Je trouve des endroits où mettre mes couteaux – des poches ! De magnifiques poches ! –, récupère la bourse contenant mon carnet et mes ustensiles d’écriture et me voilà prête à livrer bataille.

			Je m’approche de la porte, tourne la poignée et tire, cependant, elle me glisse des doigts et je recule en chancelant.

			La porte s’ouvre vers l’intérieur, n’est-ce pas ? J’essaie à nouveau.

			Elle ne bouge pas.

			Elle est verrouillée.

			Je prends le temps de m’en assurer, mais lorsque je regarde le jambage, je vois le verrou.

			Nicolas m’a enfermée. Il est monté discrètement, m’a enfermée et est parti.

			J’aimerais me dire que je suis ridicule de m’imaginer dans l’un de mes romans d’aventures. Cependant, c’est le fait que j’écrive de telles histoires qui me donne l’avantage de repérer les machinations.

			Nicolas n’a nullement cru en ma « prophétie », mais comme je ne voulais pas céder, il m’a promis de se tenir à l’écart de cette route. Cela ne suffisant pas, il a accepté – bien trop facilement – que je l’accompagne.

			J’aurais dû le comprendre plus vite, mais j’étais trop soulagée pour examiner la situation de plus près. Tout ce qui m’importait, c’était qu’il ait cessé de protester. Tout ce qui m’importait, c’était de pouvoir l’aider.

			

			Oui, vous pouvez venir, mon enfant. Oh, mais vous devez vous changer d’abord. Vite. Je ne peux point attendre plus de quinze minutes.

			Quinze minutes ? Ha ! Il ne m’en fallait pas autant. C’est ce que j’ai pensé au lieu de me demander pourquoi il m’accordait un délai aussi généreux.

			C’était parce qu’il voulait avoir assez de temps pour s’échapper. Pour m’enfermer dans une chambre et être certain d’être loin lorsque je me rendrais compte que j’étais coincée.

			Eh bien, docteur Dupuis, c’est ce que nous allons voir.

			Je retire mon chapeau et saisis une épingle à cheveux. Quelques instants plus tard, la porte est ouverte. Alors que je sors, je glisse sur quelque chose. Je baisse les yeux et découvre la clé.

			La clé est posée par terre. Juste devant la chambre.

			Parce que Nicolas l’a laissée là, où j’aurais fini par la trouver, la ramasser et me libérer. Il n’avait pas l’intention de m’enfermer pour toujours. Seulement le temps pour lui de s’échapper.

			Je remets mon chapeau et l’ajuste tout en me dirigeant à grandes enjambées vers la porte. Dois-je préciser combien il est facile de faire de « grandes enjambées » en pantalon ? À mes yeux, j’ai souvent une démarche déterminée, mais lorsqu’on se déplace avec cinq couches de tissu arrivant jusqu’au sol, les grandes enjambées ne sont qu’une vue de l’esprit. Maintenant, je peux avancer avec détermination, une expression tout à fait appropriée, parce que je n’ai jamais été autant d’humeur à avancer résolument.

			Soyons honnête, je suis aussi à moitié tentée de courir comme une folle créature pour arracher Nicolas aux griffes de la Faucheuse, à la pointe de l’épée si nécessaire. Il court à sa perte, mais je ne le permettrai pas.

			La première fois que j’ai vu l’écho de sa mort remonte à quelques années, lorsque j’ai accompagné Rosalind et August pour une excursion d’un week-end au manoir Thorne. Je me promenais dans la lande. Si l’on aime se balader autant que moi, il n’y a pas de meilleur endroit pour le faire. Emprunter des pistes cavalières et suivre des moutons à travers les champs, tout en étant entouré par ce genre de paysage obsédant qui inspire la poétesse qui sommeille en moi. Au cours de ces déambulations, j’ai rencontré Nicolas Dupuis.

			

			À ceci près que je ne l’ai pas du tout rencontré, n’est-ce pas ?

			Voilà mon dilemme. Je l’ai vu tant de fois marcher sur cette route que je me sens autorisée à l’appeler Nicolas en pensée, ce qui est d’une familiarité choquante, même pour une femme qui, comme moi, abhorre les formalités strictes de la société.

			Je l’ai vu en pleine mission. J’ai marché à ses côtés. Je lui ai même parlé, soulagée que personne n’en soit témoin. Ce n’était que pure sensiblerie de ma part, puisqu’il n’était même pas un fantôme ni en mesure de m’entendre. Il était surtout un écho de lui-même, coincé là, comme si le sol était lui-même marqué par ce trépas prématuré.

			Je l’ai vu. Je lui ai parlé. J’ai effectué des recherches sur lui. Et, oui, j’ai versé quelques larmes pour lui. Je ne serais nullement écrivain si je n’éprouvais pas de compassion pour cette tragédie. Un jeune homme fringant, dévoué à une cause idéaliste, trahi par ses alliés et abattu dans le dos par des lâches portant des uniformes qu’ils ne méritent pas.

			J’ai l’occasion de sauver cet homme. L’opportunité de l’écarter de la main du destin et de la faux de la Faucheuse. La chance de protéger quelqu’un à qui je tiens.

			À qui je tiens ?

			J’ai vu un écho de sa mort. Je ne le connais pas du tout. C’est une très jolie histoire, mais les histoires contiennent rarement plus qu’un fond de vérité. J’avais bien conscience que, dans la vraie vie, l’homme dont le décès me touchait autant pouvait être un vaurien et un voleur. Un vrai pirate, très loin de ceux que je romance dans mes livres.

			

			Je ne connais pas le véritable Nicolas Dupuis. Je ne connaissais même pas son nom. S’il est si déterminé à mourir, en quoi cela me regarde ?

			J’aurais pu me laisser convaincre… si je n’avais pas vu qu’il était tel que je l’imaginais. Idéaliste. Passionné par la cause qu’il défend. Un homme faisant le bien et s’apprêtant à être assassiné pour cela. Je ne peux le permettre. Hors de question.

			Je ne rattraperai pas Nicolas de sitôt, mais j’ai le temps. La balade fait huit kilomètres – les cinq miles de son époque – et j’avance rapidement, dans ce pantalon. Les bottes, c’est une autre histoire. Celles que j’ai trouvées semblent appartenir à un jeune homme – le père de William, peut-être ? Comme elles sont un peu grandes, j’ai dû enfiler deux bas, ce qui limite les irritations. Cela signifie que j’ai rapidement très chaud aux pieds, et le temps que je m’approche de Hood’s Lane, mes pauvres plantes crient grâce. Je me contente d’accélérer l’allure, comme pour leur montrer que je ne tolérerai pas leurs plaintes.

			Quand je me suis mise en route, je me suis dit que j’avais le temps, puisqu’il faisait encore jour et que je savais que l’embuscade tendue à Nicolas se produisait sur une route plongée dans le noir. Cependant, à peine trois kilomètres après mon départ, des nuages commencent à obscurcir le ciel. Ces nuages s’assombrissent également et l’air crépite, annonçant un orage imminent.

			Le temps que j’arrive à Hood’s Lane, je peine à distinguer ce qui m’entoure dans les ténèbres et je dois m’accrocher à mon chapeau pour l’empêcher de s’envoler, maintenant que le vent s’est levé. Je repère enfin le poteau indicateur devant moi. C’est un bâton délabré, qui convient bien à cette route de campagne délabrée. Il n’indique bien sûr pas Hood’s Lane. Cela viendra plus tard, après la mort de ce Robin des Bois du xviiie siècle. Cependant, si j’avais mon mot à dire, cette route ne porterait jamais ce surnom.

			

			Une petite voix au fond de ma tête me susurre que j’aurais dû voir Nicolas, depuis le temps. Je connais bien cette route et j’ai marché aussi vite que possible. Il n’avançait certainement pas au même rythme.

			Non, mais il est plus grand que moi et possède de plus longues jambes. En outre, il avait de l’avance.

			Et si j’arrivais trop tard ? Et s’il était déjà mort ? Et si… ?

			Cela suffit. Contente-toi d’avancer, Miranda. Avance.

			J’atteins le panneau et observe la longue route. Aucun signe de Nicolas, mais il fait si sombre que je pourrais le manquer dans cette obscurité. La route est bordée de ronciers et d’ajoncs, ajoutant à l’atmosphère désolée de l’endroit. Il pourrait se produire n’importe quoi dans un décor aussi sinistre.

			La seule chose que je distingue clairement, c’est la route elle-même. Le temps a visiblement été sec et la terre, poussiéreuse, a bien besoin de l’orage imminent. La route, qui forme un pâle ruban s’enfonçant dans la lande, est déserte à perte de vue, bien au-delà de l’endroit où Nicolas trouve la mort. Si je ne vois pas son corps, c’est qu’il vit encore.

			Il a changé de chemin. Même s’il ne m’a pas crue, il a été assez prudent pour ne pas tenter le diable, comme il l’a dit.

			Toujours au croisement, je continue à observer en reprenant mon souffle tandis que le vent vif me rafraîchit la peau.

			La crise a été évitée.

			Quelle est la suite ?

			Eh bien, tout d’abord, je souhaiterais me reposer, retirer ces bottes et me dégourdir les pieds. Ensuite, j’imagine qu’il me faudra retourner au manoir Thorne avant que l’orage n’éclate. Au manoir et à travers le temps. Mon travail ici est terminé.

			

			Je réfléchis, la tête penchée sur le côté. Je suis arrivée au bon moment, depuis le passé, pour sauver… monsieur Dupuis. Nico. Nicolas. Je ne suis pas sûre de croire au destin. Cependant, cela n’est pas qu’une simple coïncidence. Certaines forces ont conspiré pour me placer ici à ce moment précis, à cet endroit exact, ce qui est plutôt extraordinaire et…

			Le tonnerre gronde et je sursaute. Des éclairs apparaissent au loin, m’illuminant quelques secondes comme en plein jour. C’est à ce moment-là que je repère la silhouette qui monte la colline au bout de la route. Une silhouette dotée d’une épée à la taille et d’un sac à l’épaule. C’est Nicolas. Qui arrive du mauvais côté. Qui marche dans ma direction.

			Je l’observe, persuadée de m’être trompée. Puis je me souviens qu’il a dit qu’il devait retrouver son compatriote à un carrefour et que, à la suite de mon avertissement, il prendrait une autre route pour s’y rendre. Il a fait un détour pour arriver par l’autre côté, et à présent, il s’approche de cette intersection, hors de vue de toute personne qui l’attendrait.

			Il n’y a personne à cette intersection. Nicolas ralentit, comme s’il ne s’y attendait pas. Après tout, il est en retard, non ? D’abord, il a perdu du temps à cause de moi, ensuite, en prenant un détour. Son compatriote devrait être là à patienter, mais il n’y a personne.

			Parce que c’est un piège, Nicolas. Ne le voyez-vous pas ?

			Je ne reste pas bêtement à contempler la route. Je me déplace en vitesse sans tenir compte de mes pieds douloureux.

			Regardez, il y a un jeune homme sur la route. Nous ne pouvons pas tendre une embuscade au jeune Dupuis devant des témoins.

			Nicolas ne me remarque pas. Il s’est arrêté au croisement pour regarder la deuxième route, d’un côté puis de l’autre. Le tonnerre gronde de nouveau. Nicolas sort sa montre à gousset et secoue la tête.

			

			Il ne voit aucun piège. Il considère juste que c’est un rendez-vous manqué. L’autre homme est-il parti ? Ou bien n’est-il pas encore arrivé ?

			J’accélère l’allure. Quelque chose bouge devant moi. Des bruissements s’élèvent dans les buissons sur le côté du chemin. Nicolas n’entend rien. Il est tourné vers l’endroit d’où il est arrivé.

			Deux silhouettes en uniforme sortent de l’ombre.

			Je m’apprête à crier un avertissement quand je remarque du mouvement sur ma gauche. Une personne fait un pas de côté, un mousquet à canon long dans la main.

			L’assassin. Le tueur de Nicolas… Exactement comme je l’ai vu dans l’écho : une silhouette indistincte émergeant des buissons derrière le jeune pirate, brandissant son arme pour lui tirer dans le dos.

			Cependant, le fusil n’est pas dirigé vers Nicolas. Il est pointé sur moi.

		






			

			Chapitre 4

			 

			Je ne distingue pas le visage de mon attaquant. Je ne devine qu’une carrure svelte, enveloppée d’ombre, tout comme dans la vision. Le canon de l’arme se lève, droit dans ma direction.

			Je pousse un cri et me mets à courir. Ma cheville se tord et je trébuche au moment où le coup part dans une explosion assourdissante. Des grains de plomb incandescents atteignent mes bras, toujours levés pendant ma chute.

			Un rugissement de fureur retentit en bas de la route.

			De l’endroit où se tient Nicolas.

			J’ai échoué. Malgré tout ce que j’ai fait, je n’ai pas réussi à l’aider, et maintenant, quelqu’un m’a tiré dessus.

			Quelqu’un est toujours en train de me tirer dessus. Tandis que je me relève tant bien que mal, le mousquet est de nouveau levé, chargé et prêt à faire feu.

			Je cours vers la haie. À la dernière seconde, je me souviens des ronciers, mais je m’en fiche. Je n’ai pas la possibilité de m’en inquiéter. Fermant les yeux, je plonge au moment où l’arme est déclenchée. Puis, je tâtonne pour sortir des épais buissons épineux.

			Un nouveau coup de feu retentit. Les plombs m’effleurent et m’atteignent à la cuisse. Je continue à avancer jusqu’à être de l’autre côté des arbustes. Devant moi s’ouvre un grand champ sombre qui m’enjoint de courir, de simplement courir.

			Ce serait la pire chose à faire, avec mes cheveux clairs formant une cible facile pour mon agresseur. Même si je prétendrai plus tard – à condition que je survive – que j’ai eu la présence d’esprit de ne pas m’enfuir dans ce champ, ce qui me coupe véritablement dans mon élan, c’est ma jambe.

			

			Ma cheville blessée ploie, et je m’écroule. Regardant la zone, je constate que ce n’est, comme je le pensais, qu’une égratignure saignant à peine. Pourtant, je sens son odeur métallique. Du sang coule alors sur mon pantalon et je comprends d’où cela vient. De mon bras. Qui a été touché avant que je ne plonge dans les buissons.

			Ma manche est imbibée. L’une de ces billes de plomb a-t-elle percé une artère ?

			Je tire doucement sur le tissu avec un intérêt dépourvu d’émotion qui ne signifie qu’une seule chose : je suis en état de choc. En tant que fille de médecin et sœur d’infirmière, je sais ce que c’est et j’ai les moyens de le reconnaître quand je l’expérimente.

			Le plus intéressant dans cet état, c’est que l’on se sent si engourdi qu’il est bien trop facile – à condition d’être une écrivaine souffrant d’une dépendance aux nouvelles expériences – de s’arrêter en pleine fuite pour évaluer la situation. C’est donc à cela que ça ressemble ? C’est fascinant. Laissez-moi enregistrer mentalement cet instant pour de futures histoires… pendant que je me vide de mon sang à cause d’une artère sectionnée.

			Je ne pense pas qu’elle soit coupée. Cependant, je saigne abondamment. En outre, quelqu’un essaie de me tuer, et même si je ne me vide pas de mon sang, je risque de périr si je m’attarde pour évaluer la situation plus longtemps.

			Le tonnerre gronde de nouveau. Je ne vois pas les éclairs, mais ils illuminent les lieux assez longtemps pour que je repère le chemin à suivre.

			Je tourne ma cheville. Elle est endolorie, mais elle peut bouger. Sans tenir compte de la douleur dans mon bras, je rampe vers la droite, dans la direction où Nicolas…

			Gît, mourant, sur le côté du chemin ?

			Je perçois des voix au loin, mais le sang bat trop fort à mes oreilles pour que je distingue les mots.

			Arrête-toi et écoute, Miranda.

			Comment ? Je suis poursuivie par un assassin.

			

			Vraiment ?

			Non, je rampe et saigne le long d’une haie d’arbustes. Mon agresseur ne m’a pas suivie.

			Je m’oblige à m’immobiliser pour tendre l’oreille. De l’autre côté des buissons, c’est le silence. Je me redresse un peu. Toujours rien.

			Mon assaillant attend-il que je lève la tête ? Ou bien cherche-t-il un endroit plus facile pour traverser ?

			Je jette un coup d’œil. À cause des nuages d’orage, je ne vois pas très bien, mais ma mémoire comble les trous et m’informe que le pâturage est divisé par un mur de pierre à moitié recouvert de ronces. Je me prépare à courir vers lui, mais dès que je bande mes muscles, du sang coule sur mon bras.

			Je regarde autour de moi. Puis, je me souviens de la ceinture que j’ai mise pour tenir le pantalon. Je l’enlève d’un geste vif et l’attache au-dessus de la blessure. Portia serait si fière de moi… mais elle éprouverait également le besoin d’ajouter qu’elle est ravie de constater que les innombrables heures que j’ai passées à la harceler de questions médicales pour mes livres s’avèrent enfin utiles. Bien sûr, lui dire cela requiert également que je lui avoue m’être fait tirer dessus. Alors, peut-être n’a-t-elle nullement besoin de savoir que j’ai été une élève aussi assidue de ses enseignements.

			Je serre la ceinture le plus possible, mais ce n’est, hélas, pas encore suffisant. La tête me tourne et j’ai du mal à me concentrer. Je me secoue vivement et manque de tomber en pâmoison à cause du mouvement soudain.

			J’ai perdu beaucoup de sang. C’est dangereux. Sur le plan logique, je le sais, et pourtant, sur le plan émotionnel, je ne le sens pas, et c’est ce qui me permet de me lever et de filer vers ce mur en pierre. Je me faufile à travers une ouverture creusée par le temps, puis m’accroupis de l’autre côté, l’oreille tendue.

			Les voix sont plus claires à présent. Je ne distingue toujours pas ce qu’il se dit, mais l’une d’elles est de toute évidence en train d’aboyer des ordres. Puis, j’entends un mot qui attire mon attention.

			

			Pirate.

			L’homme s’adresse à Nicolas, ce qui signifie que ce dernier est en vie. Sain et sauf et ignorant les ordres de l’homme ? Ou en vie, blessé et incapable d’y obéir ?

			Cela n’a pas d’importance. Il est en vie. Du moins, pour le moment.

			Je rampe le plus vite possible sans cesser d’écouter. Je repère deux voix. Aucune n’appartient à Nicolas. Celle que je pensais en train de donner des ordres est en réalité en train de poser des questions. L’homme exige des réponses que Nicolas refuse de donner et l’autre enjoint à son compatriote d’abattre Nicolas. Cette partie-là, je l’entends distinctement.

			— Tue ce bougre et qu’on n’en parle plus. C’est un traître et un voleur. Il sera pendu, de toute façon.

			J’atteins enfin le petit groupe. Les hommes sont de l’autre côté de la haie. J’écarte les branches jusqu’à pouvoir voir ce qu’il se passe. Je découvre Nicolas, à genoux sur la route, les mains derrière la tête.

			— Dis-moi pour qui tu travailles, gronde l’un des hommes. Qui est ce Robin des Bois de la baie ?

			Cette question m’interpelle. N’est-ce pas Nicolas ?

			— Dis-nous pour qui tu travailles, mon garçon, et nous te laisserons peut-être partir.

			Mon garçon ? Ces hommes ont à peu près notre âge.

			— Je ne travaille pour personne, réplique Nicolas.

			— Oh, regardez, il sait parler ! raille l’autre homme. Ce démon a une langue, en définitive.

			— Dis-nous qui est ce « Robin des Bois de la baie », insiste son comparse, que tu travailles ou non pour lui.

			— Que je travaille pour lui ? répète Nicolas. Je suis le Robin des Bois de la baie.

			Le deuxième homme éclate de rire. Le premier se renfrogne et pousse Nicolas avec son pistolet à silex.

			

			— Ne te moque pas de nous, mon garçon. Tu n’es que l’un des bras de la bête. Nous voulons couper sa tête.

			— Mais, mon bon monsieur, je suis la tête, rétorque-t-il d’une voix légère et décontractée, mélodieuse, comme s’il savait avec certitude que les hommes ne le croiraient pas.

			Il est bel et bien le Robin des Bois d’ici, j’en suis certaine. Pourtant, ils ne le voient que comme un pirate. Un jeune homme étranger, à cause de son accent et de la couleur de sa peau, si bien qu’ils présument qu’il ne peut être qu’un outil de leur véritable objectif.

			— Dis-le-nous… insiste l’un des voyous.

			— Je l’ai fait. Souhaitez-vous que je mente ? Ce serait un péché. Je présume cependant que vous l’ignorez, puisque vous travaillez pour un homme qui ment comme il respire.

			— Vous traitez le roi de menteur ?

			Dans le rire de Nicolas se trouve une certaine dureté, une amertume qu’il ne parvient pas à dissimuler.

			— Oh, j’ai des tas de réponses à donner à cette question. Des tas. Mais vous êtes des imposteurs. Bien que vous portiez l’uniforme de la marine, vous ne travaillez point pour le roi. À moins qu’il n’emploie à présent d’anciens amiraux pour dépouiller les pauvres de leurs gagne-pains.

			— Nous appartenons à la Royal Navy de Sa Ma…

			— Certes, mais ne tirez-vous point votre salaire de lord Norrington ? Réfléchissez bien à votre réponse, mes frères*, ou bien vous serez damnés pour vos mensonges.

			Le deuxième homme lève son pistolet et pose son doigt sur la détente. Je fais la seule chose possible dans cette situation. Je pousse mon plus beau hurlement de « demoiselle en détresse », bien plus sincère que je ne souhaite l’admettre. Je préférerais dire que je bondis des buissons, l’épée à la main. Mais parfois, crier est la réaction appropriée, surtout lorsqu’une épée ne m’aurait pas menée loin face à des pistolets.

			Les deux hommes reculent en entendant ce son.

			

			— Par le diable, qu’est-ce que c’était ? s’exclame l’un d’eux.

			— Cela ressemblait à une femme, répond l’autre.

			Je m’éloigne de la haie, en restant bien cachée.

			— Au secours ! m’époumoné-je. Je vous en prie, aidez-moi ! Je suis assaillie par des brigands !

			N’obtenant aucune réaction, je poursuis :

			— J’ai entendu des voix, je le sais. Je vous en prie, messieurs ! Nous sommes des voyageurs fortunés. Mon mari vous rémunérera grassement pour votre aide.

			Je renifle.

			— S’il a survécu à cette attaque. Je crains que ce ne soit point le cas. Je suis peut-être bien déjà veuve.

			Une veuve riche. Une jeune veuve riche. Cela doit bien être une perspective attrayante, non ? À moins que, dans ma panique, je n’en aie trop fait. Oui, à bien y réfléchir, j’ai un peu trop embelli mon récit tragique.

			— Où êtes-vous, ma dame ? lance une voix.

			— Je… Je ne sais point. Il fait si sombre et…

			Comme de juste, le tonnerre gronde. Puis retentit un petit cri. Un hurlement. Un coup de feu.

			Je m’approche tant bien que mal du muret bas. Une silhouette apparaît près de la haie. Et la traverse.

			C’est Nicolas. Je me relève et agite les bras. Me remarquant, il s’arrête un instant, puis tourne dans ma direction. Arrivé au mur, il saute par-dessus et se laisse tomber de l’autre côté.

			— Merci, l’ami, chuchote-t-il. Je…

			Un éclair illumine mon visage. Ses yeux s’écarquillent.
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